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De Clarissen van Amiens in de XVIIIde eeuw. 

De Clarissen van Amiens leefden in de xvmde eeuw nog naar de Constitutions van hun stichteres, de 
heilige Colette. Zelfs toen zij afhingen van de capucijnen, voor hun geestelijke leiding, van wie zij de 
naam overnamen, ble- ven zij een intens spiritueel leven en een voortdurende zorg voor de individuele 
en collectieve armoede in acht nemen. Hun voornaamste bezigheid was de heiligverklaring van Colette 
te bekomen. 

Haast allemaal afkomstig uit het bisdom Amiens kozen de nonnen voor het klooster van de Clarissen 
uit eigen keuze en uit roeping. Op het einde van de xvmde eeuw stelt Juffrouw de Louvencourt een 
altijddurende verering van het Heilig Sacrement in, met de hulp van monseigneur de la Motte, en richt, 
in het gedeelte voor de externen, een hospitaal in voor de ongeneeslijken. 


Abstract 

Amiens's Saintes-Claires in the XVIIIth Century. 

The Amiens Clarisses still live in the XVIIIth century according to the Constitutions given to them by 
their founder, sainte Colette. Even though they had passed under the spiritual dépendance of the 
Capuchins, whose names they take, the nuns still keep a very intense spiritual life and a permanent 
concern to maintain their poverty both as a community and as individuals. One of their essential 
préoccupations is to document the case for sainte Colette's canonization. 

Nearly ail originating from the Amiens diocese, the nuns either choose or are called to lead that 
cloistered life. The end of the xvmth century is crowned by the installation in their convent of Mlle de 
Louvencourt who not only created there the perpétuai adoration of the Blessed Sacrament but also 
installs in the externs' enclosure a hospital for the incurable. 


Résumé 

Les clarisses amiénoises vivent encore au XVIIIe siècle selon les Constitutions que leur a données leur 
fondatrice sainte Colette. Même passée sous la dépendance spirituelle des Capucins, dont elles 
prennent le nom, les religieuses n'en conservent pas moins une vie spirituelle intense, un souci 
permanent de pauvreté communautaire et individuelle. L'une de leurs préoccupations essentielles est 
d'instruire le procès en canonisation de sainte Colette. 

Quasiment toutes originaires du diocèse d'Amiens, les religieuses s'enferment dans le couvent des 
clarisses par choix et par vocation certaine. La fin du XVIIIe siècle est auréolée par l'installation dans 
leur couvent de Mlle de Louvencourt qui y crée non seulement l'adoration perpétuelle du Saint- 
Sacrement avec l'aide de Mgr de la Motte mais qui installe dans le clos des externes un hôpital pour 
les incurables. 
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Les Saintes-Claires d’Amiens 

au xvm e siècle 1 
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Les commémorations du vm e centenaire de la naissance de sainte Claire, 
célébrées d’août 1993 à octobre 1994 ont non seulement permis aux cla- 
risses et franciscains de se réunir pour de grandes fêtes en l’honneur de la 
fondatrice du second ordre 2 , mais aussi de relancer la recherche historique 
sur toutes les franciscaines grâce à des publications et des colloques 3 . 
L’étude du monastère d’Amiens s’est donc réalisée dans le prolongement de 
ces grands travaux. 

Le monastère des clarisses d’Amiens est fondé entre 1440 et 1445 par le 
gouverneur d’Amiens Philippe de Saveuse 4 et sainte Colette. Celle-ci est née 
à Corbie 5 dans une famille laborieuse et très croyante. Sa naissance est 
accueillie comme un “don du ciel” par ses parents qui sont restés de longues 
années sans enfant et qui l’ont donc prénommée Nicolette en hommage à 
saint Nicolas. Mais c’est par son diminutif Colette qu’elle est passée à la 


1. — Cet article est extrait de notre mémoire de maîtrise : Les “Saintes-Claires” d'Amiens ou 
350 ans de dévotion à sainte Colette 1440-1790 , 208 p. dactyl., dirigé par M mc Marie-Claude 
Dinet-Lecomte, et soutenu en 1995, déposé à la bibliothèque universitaire d’Amiens. 

2. — Manifestations organisées par le comité pour le 8 e centenaire de sainte Claire : Marche 
nationale des jeunes, spectacle-troubadour “Chiara et Francesco”, pèlerinages, célébrations 
eucharistiques. 

3. — Publication d’un “Album du centenaire” : Claire d’Assise , un message de lumières , Paris, éd. 
du Signe, 1991 ; M. Bartoli, Sainte Claire d’Assise , Paris, Fayard, 1993 ; Sœur C.-P. Jeannet, 
Sainte Claire d'Assise , Paris, 2 e éd., 1993 ; Brian E. Purfield, Reflets dans le miroir , Paris, éd. 
franciscaines, 1993 ; Colloque Sainte Claire en Rouergue , à Millau du 29 septembre au 3 octobre 

1993 ; Colloque Claire d l Assise et sa postérité , à l’UNESCO, les 29, 30 septembre et 1 er octobre 

1994 ; Journées d’études de Béziers, de Montpellier et de Perpignan les 5 mars 1994, 4 février et 
7 octobre 1995 ; Exposition “Beauté et Pauvreté”, Paris, centre culturel du Panthéon, 
20 septembre au 18 décembre 1994. Expositions locales des fonds d’Archives départementales 
(Aveyron, Aude...). 

4. — Philippe de Saveuse appartient à la vieille noblesse picarde, il prend part à la bataille d’Azin- 
court. Il est gouverneur d’Artois, Amiens, Doullens, Arras ainsi que chambellan, conseiller et ami 
de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. 

5. — Bourg distant d’Amiens de quelques lieues, siège d’une des plus importantes abbayes béné¬ 
dictines du Nord de la France. 
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postérité. Dès sa petite enfance, elle consacre de nombreuses heures à la 
prière puis aux pèlerinages. Orpheline à l’âge de dix-huit ans, elle est 
confiée à l’abbé de l’abbaye bénédictine Saint-Pierre de Corbie. Elle donne 
tous ses biens aux pauvres et entre dans les ordres, tout d’abord au bégui¬ 
nage de l’hôpital de Corbie, puis chez les bénédictines et enfin chez les cla- 
risses du Moncel, près de Pont-Saint-Maxence. Aucune de ses expériences 
ne l’a satisfaite et elle se fait recluse dans une cellule aménagée à son inten¬ 
tion contre l’église paroissiale Saint-Etienne de Corbie en 1402. Elle y revêt 
l’habit du tiers-ordre franciscain. 

Finalement, un franciscain, le frère Henry de la Baume vient la visiter et 
la fait relever de ses vœux par l’évêque d’Amiens le 1 er août 1406 6 . Ils se 
rendent auprès du pape Benoît XIII à Nice où le souverain pontife la fait 
“religieuse de l’ordre de sainte Claire et professe de cet ordre” 7 . Il lui permet 
de fonder un monastère à Hesdin, d’y transférer des clarisses ou des sœurs 
du tiers-ordre, de les admettre à la profession et de faire consacrer ses édi¬ 
fices religieux par n’importe quel évêque. Colette retourne dans sa contrée 
pour fonder une maison religieuse mais, après les refus des autorités en 
place, elle se rend en Bourgogne. Là commence alors son œuvre de fonda¬ 
tion ou de réformation de dix-sept couvents. Elle se met à la rédaction de 
Constitutions qui sont en fait une adaptation de la règle de sainte Claire à 
son époque marquée par la guerre de Cent Ans. Elle veut simplement réta¬ 
blir la forme de vie inspirée à François et à Claire par Dieu. Colette veut un 
retour aussi bien des religieuses que de la communauté dans son ensemble 
à la pauvreté initiale 8 . La prière y est omniprésente. 

Ce n’est qu’à partir de 1437 que Colette revient dans le Nord de la France 
où elle fonde le couvent d’Hesdin et veut créer également un établissement 
à Amiens. De longues tractations sont nécessaires pour que l’échevinage, 
l’évêque, les religieux amiénois et le curé de la paroisse Saint-Sulpice où 
doit s’implanter le couvent, donnent leur accord à Philippe de Saveuse pour 
l’édification d’un monastère de l’ordre de sainte Claire, selon la réforme de 
Colette. Les clarisses en prennent possession le 26 janvier 1445 9 . Pour les 


6. — Archives des clarisses d’Amiens (ACA) 02/04. Les archives des clarisses d’Amiens ont été 
transportées au monastère de Poligny à la fermeture du couvent d’Amiens en 1978 ; des micro¬ 
films en ont été réalisés à la demande d’André Vauchez par l’unité C.N.R.S.-I.R.H.T. avant d’être 
déposés aux Archives départementales du Jura. 

7. — Pierre De Vaux, Vita, Saint-Etienne, Cercor, 1994, p. 55-56, n° 39. 

8. — Les clarisses urbanistes, réformée par Urbain IV en 1263 ont abandonné la pauvreté com¬ 
munautaire et comme les moniales, elles se constituent de vastes fortunes tant terriennes que 
financières. 

9. — J. Dufeutrelle, Le cinquième centenaire des pauvres clarisses d’Amiens , Amiens, éd. 
Yvert, 1945, p. 2. 
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Amiénois, elles deviennent vite les Saintes-Claires 10 et c’est par ce nom 
qu’elles sont passées à la postérité 11 . 

Dans une première partie, nous étudierons la vie des clarisses cachées 
derrière les palissades de leur couvent. Elles ne peuvent recevoir aucune 
personne à l’exception des religieux qui leur administrent les sacrements : 
les frères confesseurs, les frères quêteurs ainsi que les syndics, “fils spiri¬ 
tuels” du monastère, qui administrent les aumônes indispensables à la vie 
de la communauté. Dans une seconde partie, nous essaierons de déterminer 
de quels milieux géographiques et sociaux sont issues ces religieuses. Enfin, 
nous mettrons en évidence le rôle de M lle de Louvencourt qui, à la fin du 
xvm e siècle, instaura l’adoration perpétuelle du Saint-Sacrement chez les 
clarisses, entraînant dans son sillage des centaines de fidèles. 

Sous la dépendance spirituelle des capucins 

La vie des clarisses amiénoises ne nous est connue qu’en partie, car peu 
de choses ont filtré au-delà des murs de leur couvent. Nous ne pouvons 
appréhender que leur situation canonique, leur infinie pauvreté et enfin leur 
quête d’identité. La vie des Saintes-Claires est régie par les Constitutions 
colettines. Les clarisses, d’abord placées sous la dépendance spirituelle des 
franciscains puis des observants dès 1532 12 , passent sous la juridiction épis¬ 
copale au début du xvn e siècle 13 . Par l’entremise de l’échevinage d’Amiens, 
elles demandent à être rattachées aux capucins 14 . Ceux-ci “sont au nombre 
de quarante et... leur sont si nécessaires et si extrêmement désirés que pour 
les obtenir, elles ont enduré mille opprobres et calamités, ce que nous ne 
pouvons dire sans compassion et grande admiration de leur vertu et 
patience, commandant aux dits pères, en vertu de sainte obédience, de 
prendre cette charge comme ils l’ont prise aux religieuses capucines de la 
Passion 15 à Paris” 16 . Le 26 janvier 1615, le frère Honoré envoie à l’abbesse 
et aux religieuses “un des religieux pour leur administrer les Saints- 
Sacrements de l’église et l’instruction spirituelle”. Il s’agit du frère Fulgence 


10. — Cf. les testaments (série 3 E des Archives départementales de la Somme), les écrits contem¬ 
porains... 

11. — La rue Rémy, contiguë au monastère est devenue la rue des Saintes-Claires dès le 
xvi e siècle. L’emplacement de leur ancien couvent porte depuis quelques années le nom de parking 
des Saintes-Claires. 

12. — ACA 06/06. 

13. — Père Daire, Histoire de la ville d’Amiens depuis son origine jusqu’à présent , Paris, 1757, 
t. l,p. 314. 

14. — Introduits en 1593 à Amiens par le duc d’Aumale, gouverneur général de Picardie, prési¬ 
dant la Ligue. Ils prennent possession de l’édifice Saint-Laurent, mais ce n’est qu’en mai 1604 que 
l’édifice est consacré après de nombreuses transformations. 

15. — Cf. M Denis, Les clarisses-capucines de Paris 1602-1792 , Paris, E. Couvin, 1911. 

16. — Archives municipales d’Amiens (AMA) BB 59, f° 101. 



104 


FABIENNE BLIAUX 


de Paris, prédicateur 17 . Les colettines amiénoises deviennent, à la suite des 
clarisses parisiennes, le second couvent de capucines du royaume 18 mais 
leur couvent de colettines sera le seul à changer ainsi d’obédience dans tout 
le Nord de la France. La première visite a lieu le 24 janvier 1617. Les cla¬ 
risses amiénoises reçoivent le père Léonard de Paris, provincial, accompa¬ 
gné de cinq capucins 19 . 

Le pape Paul V envoie un bref en 1617 accordant aux Saintes-Claires 
d’être déplacées sous la juridiction capucine. Le roi Louis XIII explique 
dans une lettre accompagnant ce bref pourquoi il a favorisé cette transfor¬ 
mation : 

“Je l’ai demandée pour elles parce que l’on m’a exposé qu’il était nécessaire, 
pour la tranquillité spirituelle de leur âme, que l’on confie la direction de leur 
conscience à des religieux vivant dans la même austérité à laquelle elles sont 
tenues elles-mêmes par leur règle... Les pères capucins de mon royaume se 
montrent très disposés à s’en charger” 20 . 

C’est l’archevêque Marquemont qui sert d’intermédiaire entre les diffé¬ 
rentes parties : le pape, le roi et les religieuses. Dès 1617, les clarisses amié¬ 
noises suivent le bréviaire, les constitutions et usages capucins, en plus des 
Constitutions colettines. Les capucins ne recueillent pas les aumônes et ne 
portent pas eux-mêmes la besace, contrairement à ce que font les cordeliers. 
Ils emploient des frères du tiers-ordre, comme le font les capucins parisiens 
dès 1611 21 . Par exemple, le 18 juin 1639, Robert Le Conte devient frère 
pénitent du tiers-ordre de saint François sous le nom de Jean-Baptiste de 
Beauquesne, du nom du village d’où il est originaire. Il prononce ses vœux 
et affirme être “tout le temps de sa vie obligé au service des religieuses”, par 
devant le père Jean-François de Reims, confesseur capucin, Lucien de 
Beauvaix, prêtre et quatre frères du tiers-ordre de l’église des capucines de 
la ville d’Amiens 22 . 

Outre les capucins confesseurs et les frères du tiers-ordre quêteurs, d’au¬ 
tres hommes pénètrent dans le monastère : il s’agit des syndics qui adminis¬ 
trent les aumônes reçues par les religieuses. Ils sont nommés et institués 
pour recevoir au nom du pape et de l’Eglise romaine toutes les choses 
mobiles et immobiles offertes, licitement données ou laissées en dernière 


17. — ACA 21/01, f° 12. 

18. — E. Lonpre, “Ordre des pauvres dames ou clarisses” in Catholicisme , t. 3, col. 439. 

19. — ACA 29, II, V. 

20. — ACA 19/02, f° 24 et 19/04, f° 75. 

21. — M.-C. Roussey, Regard sur Vhistoire des clarisses, pro manuscripto> clarisses de Paray-le- 
Monial, 1994, t. 3, p. 144, note 5. 

22. — Archives départementales de la Somme (A.D.S.) 105 II 1. 
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volonté aux clarisses. Ils peuvent vendre, ponctionner, changer et allouer 
tout ce qui appartient au domaine de l’Eglise 23 . 

Le syndic : un administrateur zélé 

Le syndic est totalement bénévole : “Nous ne vous puissions récompenser 
d’aucune chose temporelle autant toutefois qu’il nous est possible et que 
Dieu nous en donne la grâce et le moyen”. Par contre, les clarisses se font 
un devoir de le recevoir pour enfant spirituel de leur maison tant en la vie 
qu’en la mort 24 . Ce titre honorifique lui donne des privilèges. Il est recom¬ 
mandé à toutes les prières des religieuses 25 . 

Au xvm e siècle, ce sont les membres de la famille du Croquet qui occu¬ 
pent la charge de syndic. Cette famille de la bourgeoisie de robe prend cette 
charge pour s’ajouter un titre de plus mais aussi parce que c’est un honneur 
suprême pour eux. Jean du Croquet 26 est nommé en 1689 alors qu’il occupe 
la charge de conseiller du présidial. Firmin Antoine du Croquet qui, outre 
le titre de seigneur de Guyencourt, a été mayeur d’Amiens en 1698 et 1699, 
également conseiller au présidial lui succède 27 en 1717. Lors de son décès, 
cinquante-six ans plus tard 28 , son fils le remplace. 

Les syndics administrent donc toutes les aumônes offertes aux clarisses. 
L’enquête réalisée dans le cadre de la Commission des secours 29 nous révèle 
que les Saintes-Claires perçoivent 4 337 livres de revenus dont 92,2 % vien¬ 
nent des particuliers. La somme complémentaire parvient du Trésor royal 
sous forme d’une aumône annuelle de 300 livres qui a peut-être été initiée 
par la reine Marie de Médicis lors de sa visite chez les clarisses amiénoises 30 . 
Mais la plus ancienne aumône royale concerne un don de deux arpents de 
taillis à prendre chaque année en forêt de Crécy. Elle leur a été octroyée 
avant 1570 31 . Le roi Henri IV la leur confirme 32 à condition que les reli¬ 
gieuses installent une “chandelle dans le monastère” à son intention. Dès 


23. — Extrait des actes de nominations des syndics. ACA 16/06 et 16/07. 

24. — ACA 16/06, f° 3. 

25. — ACA 16/06, f° 4. 

26. — Neveu d’Antoine ou Jacques Mouret, lui succède le 7 septembre 1689. ACA 16/07, f° 14. 

27. — ACA 16/06, f° 17. 

28. — 13 juillet 1773. 

29. — A.D.S. C 1578. Acte daté du 20 juillet 1727. 

30. — En juin 1625, la princesse Henriette-Marie de France, fille de Marie de Médicis et de 
Henri IV rejoint son époux Charles 1 er , roi d’Angleterre. Accompagnée d’une suite importante 
parmi laquelle figurent la reine mère Marie de Médicis et la reine Anne d’Autriche, femme de 
Louis XIII, elle s’arrête à Amiens et y reste plusieurs jours. Les princesses se rendent chez les 
Saintes-Claires à diverses reprises. Le 24 juin, Marie de Médicis y prie et touche les reliques. Elle 
veut offrir une châsse en or ou en argent mais l’abbesse n’accepte que de l’ébène et, en remercie¬ 
ment, offre une relique de Colette. La reine mère envoie ensuite dix-huit lettres à Rome en faveur 
de la canonisation de Colette. Cf. A.C.A. 27/23/02 et 27/23/05. 

31. — ACA 10/01/01. 

32. — ACA 10/02/07. 
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1675, une aumône de 60 livres remplace un des deux arpents de bois 33 . Ce 
don de bois se poursuit régulièrement jusqu’à la Révolution. Les capucines 
amiénoises jouissent également de deux minots de sel, le premier document 
concernant ce don date de 1656 34 . Cette aumône se poursuit aussi pendant 
une longue durée. 

D’après l’enquête de la Commission des secours, les clarisses dépensent 
5 700 livres annuellement. Les réparations urgentes du couvent sont éva¬ 
luées à 15 000 livres. Les clarisses amiénoises vivent donc dans une très 
grande précarité, ont à peine de quoi se nourrir et ne peuvent en aucun cas 
faire face aux nombreux travaux que nécessite leur couvent. 

L’échevinage amiénois était intervenu de nombreuses fois dans la 
seconde moitié du xv e siècle et pendant tout le xvi e siècle pour payer les 
réparations du couvent... mais il n’est plus question d’aumône après 1604. 
En revanche, l’échevinage sert d’intermédiaire pour le versement d’une 
aumône d’huile pour l’entretien continuel d’une lampe devant le Saint- 
Sacrement. Cette rente testamentaire a été versée par Nicolas Fauvel, 
ancien mayeur d’Amiens 35 . Dès 1775, l’échevinage veut rembourser globa¬ 
lement la somme mais se heurte à l’opposition des religieuses, la question 
n’est jamais tranchée 36 . Par ailleurs, Hélène de Lattre, veuve d’un conseiller 
du roi, fait verser par son exécuteur testamentaire la somme globale de 
2 000 livres à l’hôpital général pour que celui-ci donne chaque année 
50 livres aux clarisses 37 à compter de 1713. 

Quant à la sœur Marie du Saint-Sacrement, elle reçoit une rente viagère 
de 200 livres dès 1740, qui a été constituée par sa mère Jeanne Hogiel, 
épouse de Jean-Pierre Gairaud, bourgeois de Paris. Cette rente s’arrête à la 
mort de cette religieuse en 1774 38 . 

Les particuliers disposent de solutions plus simples : déposer des vic¬ 
tuailles ou de l’argent dans le tournoir du monastère. D’autres font des dons 
par testaments. Une étude sur un échantillon de 3 003 testaments 39 pour la 
période 1595-1787 ne nous a permis de découvrir que 54 testaments où il est 
fait mention d’un don pour les clarisses. Cette si faible proportion s’expli¬ 
que par la présence à Amiens d’une multitude d’ordres religieux, que ce 


33. — ACA 10/02/22. 

34. — ACA 15/20. 

35. — Mayeur d’Amiens en 1488 et 1502. Seigneur d’Estrées et de Lannoy-en-Villers-en-Bocage. 
Il a donné 1 200 livres à l’échevinage pour que celui-ci distribue chaque année aux jacobins, 
Cordeliers et Saintes-Claires huile et fagots pour alimenter une lampe devant le Saint-Sacrement. 

36. — ACA 06/05 ; A.D.S. C 574, f° 2 ; AMA BB 22, f° 8 v°, BB 93 f° 164 et 164 v<>, BB 94, f« 27, 
28, 66 et 133 v°. 

37. _ ACA 16/01 et 16/07/05. 

38. — A.D.S. F 526. 

39. — A.D.S. Série 3 E. Vingt liasses des différentes études concernant les habitants des diffé¬ 
rentes paroisses et de toutes les origines sociales. 
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soient des ordres monastiques ou des ordres mendiants 40 . Les legs pieux des 
Amiénois vont d’abord aux hôpitaux puis aux religieux mendiants et enfin 
aux Saintes-Claires qui ne peuvent apporter que le salut de l’âme. 

Au xvm e siècle, les clarisses reçoivent des dons de femmes âgées alors 
qu’au siècle précédent il s’agissait d’aumônes constituées en majorité par 
des hommes. La noblesse n’est représentée qu’une fois dans ces donateurs : 
il s’agit de la comtesse de Joyeuse, qui est d’ailleurs issue de la bourgeoisie 
d’origine marchande 41 . Celle-ci s’est fait ensevelir dans une chapelle de 
l’église des clarisses en échange de 150 livres pour un office, la communion 
générale de toutes les religieuses, un annuel de messes et 100 écus afin de 
prier Dieu pour le repos de son âme. D’autres illustres familles amiénoises 
du xvm e siècle ont leur sépulture dans l’église des clarisses : la famille du 
Fresne 42 , par exemple, ou Louise Charlotte de Saveuse épouse du prince 
François de Montmorency 43 . 

Mais les clarisses n’acceptent aucun bien conformément aux Constitu¬ 
tions colettines. En 1789, M. Leblanc, dont la sœur est religieuse, veut 
acheter de la terre à Allonville et la leur offrir mais elles n’acceptent pas. 
Ensuite, il leur offre 100 000 écus, elles refusent aussi. Finalement, la 
somme est donnée aux pauvres de toutes les paroisses d’Amiens sans que les 
Saintes-Claires n’en touchent la moindre part 44 . 

Des sœurs en quête d’identité 

Les Saintes-Claires ont œuvré largement pour la canonisation de sainte 
Colette, et cela dès les années 1471 45 . Pendant plus de trois siècles, elles 
rassemblent les reliques et les écrits concernant leur fondatrice. En 1622- 
1623, de nombreux témoignages de miracles 46 survenus en faveur des cla¬ 
risses amiénoises sont collectés : il s’agit, le plus souvent, de guérisons pro¬ 
visoires obtenues soit en faisant une neuvaine à Colette, soit en appliquant 
un pansement fait d’un linge trempé dans de l’eau où baignent les reliques 
de la sainte. Le 20 septembre 1622, les clarisses amiénoises reçoivent du 
pape un bref les autorisant à célébrer l’office de Colette 47 . 


40. — P. Deyon, Amiens , capitale provinciale , 2 e édition, Amiens, C.R.D.P., 1986, p. 264-267 ; 
R. Hubscher (dir). Histoire dAmiens y Toulouse, Privât, 1986, p. 94-96 et p. 181-185. 

4L — A.D.S. 3 E 23.377. Antoinette de Villers, épouse du comte de Joyeuse, lieutenant général 
des provinces de Champagne et de Brie, née à Amiens en avril 1696 et décédée le 14 mai 1757. Fille 
de Nicolas Villers de Rousseville, procureur du roi. 

42. — ACA 15/03 ; L. Douchet, Manuscrit de Pagès , Amiens, éd. Caron, 1856, t. 1, p. 322 ; 
R. Rodiere, Epitaphier de Picardie , Amiens, éd. Yvert et Tellier, 1925, p. 323, n° 666. 

43. — L. Douchet, Manuscrit de Pagès y Amiens, Caron, 1856, t. 1, p. 330. 

44. — ACA 27/23/01, 2 e document. 

45. — Année où sont rédigés les témoignages dits “des vieillards de Corbie”, c’est-à-dire de quatre 
contemporains de Colette lors de sa jeunesse à Corbie. 

46. — ACA 23/08. 

47. — ACA 18/01/17. 
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Dès cette époque, avec l’aide de leurs confesseurs, dont l’un, Sylvère 
d’Abbeville, rédige une biographie de Colette, les Saintes-Claires réperto¬ 
rient 48 l’ensemble de leurs documents qui peuvent servir à la canonisation 
de Colette. Elles reçoivent des lettres d’autres monastères pour compléter 
leurs témoignages. De 1730 à 1739, les clarisses amiénoises secondent acti¬ 
vement les colettines de Gand qui instruisent le procès en canonisation aux 
côtés du récollet Marc Gavois, secrétaire de la cour épiscopale. Elles ont 
également la charge de faire rédiger aux magistrats urbains des lettres à 
l’évêque... Si leur démarche se présente comme une recherche de documents 
pour aider la canonisation de leur fondatrice, il ne faut pas omettre d’y voir 
aussi une quête d’identité pour l’ordre ou simplement pour le couvent 
d’Amiens. En ce milieu du xvm e siècle, les idées philosophiques et anti¬ 
cléricales commencent à se diffuser dans le corps social, d’où un besoin 
supplémentaire pour l’ordre de retrouver ses origines et de prouver son 
authenticité. Au fil des siècles en effet, davantage encore peut-être au 
xvm e siècle, les clarisses ont poursuivi ce même idéal, cette même quête 
pour trouver les bienfaits de leur fondatrice et la faire canoniser ; elles ont 
diffusé ses idéaux de vie qui sont des idéaux de prière ainsi que de pauvreté 
individuelle et communautaire. Elles ont toutes voulues être des filles de 
Colette. Mais qui étaient-elles ? 

Le recrutement des clarisses amiénoises a connu une certaine évolution. 
Au xv e siècle, la première abbesse est Jeanne de Bourbon 49 . Peu à peu, le 
couvent a recruté dans des sphères moins nobles et plus proches de la popu¬ 
lation provinciale. D’où viennent-elles, des milieux ruraux ou urbains ? 
Leurs familles sont-elles nobles, bourgeoises, ouvrières ou paysannes ? 
Pourquoi ont-elles décidé d’entrer au couvent des Saintes-Claires ? 

Des religieuses d’origine picarde 

Fidèles à leurs Constitutions, les clarisses amiénoises vivent cachées der¬ 
rière les hauts murs de leur couvent. Elles nous sont donc quasiment incon¬ 
nues avant que Louis XV ne rédige la Déclaration du 9 août 1736 concer¬ 
nant la forme à respecter pour tenir les registres de vêtures, professions et 
décès, et l’obligation de les remplir. Les Saintes-Claires ont rempli quatre 
registres 50 entre 1737 et 1788. Elles y ont consigné les noms de soixante- 
quatorze religieuses. Pour soixante-sept d’entre elles, le lieu de naissance est 
bien identifiable. Deux sœurs viennent de l’étranger. La sœur Dominique- 
François, de son nom de baptême Marianne Poulet, est originaire de la 
paroisse Notre-Dame-de-Saint-Trond de la province de Liège. Elle ne sait 


48. — ACA série 18. 

49. — Fille de Jacques de Bourbon, comte de la Marche, roi de Sicile et de Hongrie par son 
second mariage. 

50. — Déposés aux A.D.S., 2 E 21/729. 
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ni signer ni écrire. On ne sait pas pourquoi elle est arrivée chez les Saintes- 
Claires. Quant à la sœur Marie de Saint-Laurent, née Marie Anne Giraud, 
à Londres en 1693, quelles raisons l’ont poussée à devenir religieuse à 
Amiens plutôt qu’à Paris où résident ses parents ? On peut imaginer que 
cette solution est moins onéreuse ou qu’elle a de la famille à Amiens ou 
dans la région. 

Quelques-unes des clarisses viennent des diocèses voisins de Rouen, d’Ar¬ 
ras, de Beauvais, de Paris et de Tours. La quasi-totalité des religieuses 
(74,6 %) viennent du diocèse d’Amiens. Le recrutement local est important 
comme dans la plupart des couvents amiénois. Mais l’origine locale des 
clarisses n’est pas uniforme. 58,2 % viennent de la seule ville d’Amiens tan¬ 
dis que les autres sont originaires de tout le reste du diocèse. Beaucoup 
viennent de la région du nord de l’Authie : Auxy, Frévent, Hersin- 
Coupigny, mais aussi de la région intermédiaire sise entre Amiens et 
Péronne : Léalvillers, Méricourt-l’Abbé, Montauban, Montdidier, Bray, 
Harbonnières. On ne peut dire si les clarisses péronnaises sont recrutées 
dans cette même zone d’influence puisque la totalité de leurs archives ont 
été détruites. 

58,2 % de clarisses sont originaires de la ville d’Amiens. Globalement, 
71,6 % sont natives de grandes villes. Les autres viennent soit de bourgades 
importantes soit de villages. Le nombre élevé des clarisses d’origine urbaine 
s’explique par la nécessité de savoir lire. En effet, comme dans beaucoup de 
couvents, la maîtrise de la lecture est une condition nécessaire à l’entrée afin 
que les sœurs puissent ensuite participer au chant choral qui constitue une 
bonne part des activités journalières. Seule une des clarisses, Dominique- 
François ne sait ni écrire ni signer. Cette lacune est très rare dans les ordres 
traditionnels à la différence de certains instituts séculiers. La sœur 
Dominique-François ne cherchait-elle pas un refuge que les clarisses lui ont 
accordé à condition qu’elle fasse profession ? 

Aucune des soixante-quatorze religieuses qui font profession entre 1737 
et 1788 n’est d’origine noble. Nous ne disposons que de quarante-neuf actes 
de vêtures et de professions. Vingt-six d’entre eux révèlent la profession du 
père de la religieuse. La quasi-totalité des religieuses ont des parents issus 
de la bourgeoisie (maîtres, commerçants, marchands, rentiers...). 

La moitié des familles viennent du milieu de la sayetterie 51 et de la dra¬ 
perie : peigneur de laine, sayetteur-hautelisseur, fabricant de saye, drapier, 
sayetteur, mercier, filatier, tailleur... Ceci reflète une parfaite intégration 
dans les quartiers-sayetteurs de Saint-Sulpice et de Saint-Leu, qui sont fort 
ouvriers. D’ailleurs, le nombre des Saintes-Claires venant de ces paroisses 
est très important (24,1 %). Ceci s’explique par le fait que le monastère est 


51. — “Industrie” textile amiénoise. 
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installé dans la paroisse Saint-Sulpice et que la pauvreté de ce quartier 
correspond à l’idéal de vie de ce couvent. 

De 1737 à 1788, quarante-neuf femmes ont reçu la vêture dans l’ordre de 
Sainte-Claire. Entre 1766 et 1782, six d’entre elles 52 n’ont pas prononcé 
leurs vœux, soit 12,2 % de la totalité des clarisses qui sont entrées dans le 
couvent amiénois entre 1737 et 1788. Ce pourcentage atteint même 27,2 % 
pour la période de 1766 à 1782. Ceci peut sembler important au vu de 
quelques exemples pris dans les diocèses bourguignons 53 : 6,5 % pour les 
annonciades célestes, 11,6 % pour les visitandines de Langres et 13 % pour 
les ursulines d’Auxerre. Par contre, 80 % des novices de l’Hôtel-Dieu de 
Paris ne prononcent pas leurs vœux définitifs 54 . Le couvent amiénois se 
situe donc dans une forte moyenne, mais celle-ci a été établie d’une façon 
indicative sur un nombre peu important de prises de voile. 

Des vocations certaines 

Quels motifs ont poussé les autres religieuses à entrer à jamais derrière les 
hauts murs du couvent de la Chaussée-au-blé ? C’est le refuge des filles 
cadettes que l’on ne peut marier faute de dot importante ; de fait, les cla¬ 
risses colettines refusent toute dot à l’entrée des jeunes filles au couvent. 
Celui-ci reçoit donc des jeunes filles issues de familles modestes et moins 
prestigieuses que les autres couvents féminins. On peut également suivre 
l’exemple familial : entrer dans les ordres après sa marraine, sa tante ou sa 
sœur aînée. Marie-Jeanne Fouquerel, par exemple, entre au couvent en 
avril 1759, dix-huit ans après sa sœur aînée Marie-Thérèse 55 . 

Les jeunes filles entrent au couvent le plus souvent quelques semaines ou 
quelques jours avant la vêture. Elles s’imprègnent des usages de la maison 
et reçoivent l’habit de l’ordre. D’après les Constitutions 56 , la fille doit entrer 
en religion à l’âge minimum de douze ans et doit en avoir dix-huit accom¬ 
plis avant d’être reçue à la profession. “Que nulle ne soit reçue après vingt- 
cinq ans si elle n’était si habile et si competamment lettrée qu’elle puisse 
sans grand labeur apprendre l’office divin (...) Nulle ne soie receue après 
l’âge de quarante ans, si elle n’estoit moult singulière et dévote”. Pour entrer 


52. — D’après A.D.S. 2 E 21/729, Marie-Madeleine de Gorguette = sœur Opportune de Saint- 
François de Sales ; Marie-Marguerite Fleurie = sœur Théodosse de Sainte-Pétronille ; Marianne 
Lucas = sœur Agnès Delphine ; Marie-Madeleine Joly = sœur Saint-Charles de Jésus crucifié ; 
Marie-Jeanne Thuillier = sœur Hiacinthe de la Nativité ; Marie-Elisabeth Duminy = sœur 
Marie-Taïs de Saint-Pierre. 

53. — D. Dinet, Vocation et fidélité , Paris, Economica, 1988, p. 68. 

54. — M.-C. Dinet-Lecomte, “Les religieuses hospitalières à l’époque moderne : une même voca¬ 
tion dans une multitude d’instituts”. Revue d’Histoire d’Eglise de France , 1994, n° 205, p. 195- 
216. 

55. — Sœur de Sainte-Delphine et Sœur Marie Hiacinthe de Saint-Léon. 

56. — Chapitre premier des Constitutions . 
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en religion, les jeunes filles doivent avoir seize ans depuis le concile de 
Trente, repris en France dès 1579 par l’ordonnance de Blois. Puis, l’âge a 
été repoussé à dix-huit ans par l’édit royal de mars 1768 57 . 

Pour les quarante-neuf religieuses qui ont revêtu l’habit des colettines, 
l’âge moyen est de vingt-deux ans. Si on excepte les six qui n’ont pas pro¬ 
noncé leurs vœux, on atteint l’âge et vingt et un ans et demi. Elles pronon¬ 
cent toutes leurs vœux définitifs au bout d’un an et un jour, soit à l’âge 
moyen d’à peine vingt-trois ans. 

En comparant avec les pourcentages obtenus par Dominique Dinet sur 
les diocèses d’Auxerre, Langres et Dijon 58 , on remarque que l’on prononce 
un peu plus tard ses vœux chez les capucines amiénoises : 18,6 % des colet¬ 
tines ont moins de vingt ans contre 46,4 % des religieuses champenoises et 
bourguignonnes ; 65,1 % contre 34,5 % ont entre vingt et vingt-quatre ans ; 
16,3 % ont entre vingt-cinq et vingt-neuf ans. En revanche, chez les Saintes- 
Claires, les vœux sont prononcés au plus tard à l’âge de vingt-huit ans alors 
que 6,5 % des religieuses dijonnaises ont plus de trente ans quand elles 
prononcent leurs vœux. Ceci s’explique par l’absence de veuves qui s’instal¬ 
lent au sein du couvent des capucines pour finir leurs jours. 

Contrairement à ce qui se passe dans d’autres régions, l’effectif croît régu¬ 
lièrement. Le nombre de vocations ne va pas en diminuant puisque de 1737 
à 1788, on passe de vingt-six à trente-six religieuses dans la clôture. Le 
nombre de prises de voile reste constant mais les religieuses survivent mieux 
aux épidémies et maladies qui sévissent pourtant à Amiens au xvm e siècle. 
De plus, les clarisses vivent de plus en plus longtemps. Les dernières reli¬ 
gieuses qui y ont pris le voile ont peut-être été attirées par la personnalité 
d’une des sœurs : M lle de Louvencourt. 

Les Saintes-Claires ne nous ont guère livré leur identité avant qu’elles ne 
deviennent clarisses. Ce n’est que pour la période comprise entre 1737 et 
1788 qu’on a une idée de leur recrutement : des filles âgées de 21 ou 22 ans 
prennent le voile ; elles sont natives de Picardie, et pour moitié d’entre elles 
de la ville d’Amiens, principalement des quartiers proches du couvent. 
Leurs familles appartiennent aux milieux artisan et marchand de la ville, 
qui fabriquent ou commercent les étoffes amiénoises. Elles entrent dans ce 
monastère pour servir Dieu tout en respectant l’idéal de vie préconisé par 
François et Claire et adapté par Colette. 


57. — Ph. Loupes, La vie religieuse en France au xviu* siècle, Paris, SEDES, 1993, p. 160. 

58. — Echantillon 1 157 religieuses de toutes congrégations. D. Dinet, op. cil., p. 49. 
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M lte de Louvencourt et le Saint-Sacrement 

A la fin du xvm e siècle, le couvent des Saintes-Claires est devenu un des 
hauts lieux spirituels amiénois. En effet, c’est dans l’église du monastère 
qu’est créée une confrérie du Saint-Sacrement dont le succès auprès des 
Amiénois est très important. Ceci est dû à l’action de M lle de Louvencourt. 
Qui est cette jeune bourgeoise ? Comment est-elle venue à la création d’une 
confrérie dans un établissement où elle n’était pas religieuse ? Quelle vie a- 
t-elle mené chez les Saintes-Claires ? Comment son œuvre a-t-elle perduré 
au-delà de sa mort ? 

Marie-Elisabeth-Joachim de Louvencourt 59 est née en 1747 et reçoit de sa 
mère une éducation très pieuse. Elle fréquente le couvent cistercien du 
Paraclet d’Amiens, le couvent du Panthémont à Paris et le prieuré bénédic¬ 
tin de Notre-Dame de Moréaucourt. Mais, elle n’y trouve pas son idéal de 
vie et veut entrer dans une autre congrégation religieuse amiénoise. Finale¬ 
ment, c’est un autre projet qui lui tient à cœur. Elle s’en ouvre à M« r Louis- 
Gabriel de la Motte d’Orléans, évêque d’Amiens 60 . Elle veut instaurer quel¬ 
que part à Amiens une adoration perpétuelle du Saint-Sacrement. 

Dès le début du xiv e siècle, l’évêque Simon de Gonsans 61 avait définitive¬ 
ment établi la procession de la Fête-Dieu à Amiens. Depuis, des confréries 
s’étaient créées et les fidèles pourvoyaient aux frais 62 . Le 20 juin 1648, M« r 
François Faure 63 , alors coadjuteur de l’évêque François Le Febvre de Cau- 
martin 64 , adressa un mandement à toutes les paroisses du diocèse leur 
demandant d’adorer perpétuellement le Saint-Sacrement 65 . Mais cette 
mesure ne permit pas de maintenir un nombre élevé d’adorateurs et les 
confréries disparurent peu à peu. Celle qui était établie dans l’église Saint- 
Germain, érigée en 1618 66 , ne comptait plus que vingt-neuf confrères en 
1689. Quinze ans plus tard, les vingt-sept derniers confrères décidèrent de la 
dissoudre. Quant à celle qui se trouvait en l’église Saint-Leu, on n’en trouve 
plus aucune mention après 1738 67 . 


59. — Quatrième enfant de Nicolas Barthélémy de Louvencourt, seigneur de Bettencourt, Rivière, 
Beaupré, Condé, Folie, Saint-Léger et de Marie-Joachim Gougier de Seux. Les Louvencourt se 
sont illustrés dans la vie municipale amiénoise dès le début du xvii* siècle, ils ont donné des 
religieux au chapitre amiénois, aux clarisses, à lliôtel-dieu et aux sœurs grises. Son origine bour¬ 
geoise est la seule dissemblance entre Colette et Marie-Elisabeth. 

60. — 80 e évêque d’Amiens 1733-1774. 

61. — Evêque de 1321 à 1325. 

62. — A. Bathani-Prouvez, La vie paroissiale à Amiens à la fin du Moyen Age , maîtrise (sous 
la direction de M. Desportes), 1990, p. 212 sq. : description de la procession de la fête du Saint- 
Sacrement. 

63. — 77 e évêque d’Amiens de 1653 à 1687. 

64. — 76 e évêque d’Amiens de 1617 à 1652. 

65. — Abbé Monteuis, Marie-Elisabeth de Louvencourt , Paris, 1899, p. 74. 

66. — A.D.S., 40 G 230. 

67. — AMA, GG 723. 
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Face à cette situation M« r de la Motte autorise dans toutes les églises de 
son diocèse la bénédiction du Saint-Sacrement en 1747. Onze ans plus tard, 
il désigne aux paroisses de la ville les jours où elles doivent monter la garde 
d’honneur devant le Saint-Sacrement. 

Mais cette solution ne satisfait aucunement M lle de Louvencourt. En 
effet, dans chaque paroisse, on ne célèbre qu’une grand-messe et des vêpres 
chantées devant le Saint-Sacrement. Elle veut une réelle adoration perpé¬ 
tuelle qui se déroulerait continuellement jour et nuit. Seule une congréga¬ 
tion religieuse peut la pratiquer ainsi. L’évêque, qui fait les démarches pour 
M ,le de Louvencourt, le suggère aux ursulines qui refusent car elles ne veu¬ 
lent pas rester éveillées toute la nuit. Devant la parfaite orthodoxie des 
clarisses, qui n’ont souffert ni du protestantisme, ni du jansénisme, ni des 
idées philosophiques, M« r de la Motte s’adresse à elles. Les clarisses accep¬ 
tent bien volontiers. Car la dévotion à l’Eucharistie est une pratique quoti¬ 
dienne de Colette. Dès 1519, en effet les Saintes-Claires avaient reçu des 
héritiers de Nicolas Fauvel de quoi entretenir continuellement une lampe 
devant le Saint-Sacrement 68 . En 1580, la procession du Saint-Sacrement 
avait revêtu un caractère spécial, celui de faire cesser les tremblements de 
terre qui secouaient la ville depuis sept jours. Elle eut lieu le 15 avril dans 
l’église des clarisses 69 . De plus les capucins, “guides spirituels” des clarisses 
sont de grands zélateurs de ce culte. Ce sont eux qui ont introduit la pra¬ 
tique de la prière de quarante heures selon le schéma suivant : une demi- 
heure de prédication, une demi-heure d’oraison suivies d’un chant en musi¬ 
que. Ceci est répété pendant quarante heures sans interruption. Certains 
couvents pratiquent déjà l’adoration perpétuelle du Saint-Sacrement 
comme celui de Bethléem 70 dès le printemps 1642. 

Les Saintes-Claires modifient l’organisation de la communauté mais cela 
est un juste sacrifice de compensation “du bonheur d’habiter auprès de 
Jésus exposé sur l’autel”. Elles promettent de se relever deux à deux de huit 
heures du soir à quatre heures du matin. A minuit et à quatre heures, toutes 
les religieuses se retrouvent à la chapelle pour l’office de la prière 71 . 

C’est M lle de Louvencourt qui finance ce projet, M« r de la Motte sert 
d’intermédiaire. Ensemble, ils achètent un ostensoir et une décoration plus 
riche pour l’autel des clarisses 72 . 


68. — ACA 06/05. 

69. — ACA 29, II, XI. 

70. — En Irlande, près du lac de Loughries, à proximité d’Athlone ; Cf. C. O’Brien, Poor Clares, 
Galway 16, C.T.L., 1992, p. 15. 

71. — Abbé Monteuis, op. cit., p. 91. 

72. — Abbé Delgove, Histoire de M. de la Motte, évêque d’Amiens, Paris, 1872, p. 249. 
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Le 26 décembre 1772, un mandement 73 est rédigé par M« r de la Motte. Il 
y précise les conditions de cette adoration : le Saint-Sacrement sera exposé 
à compter du 1 er janvier dans l’église des clarisses sur le maître-autel, le jour 
de six heures jusqu’à la pénombre durant l’hiver, et jusqu’à six heures les 
autres mois. La nuit, il sera installé à la grille du chœur. Le jour, l’église sera 
ouverte à tous. 

Le 1 er janvier 1773, M« r de la Motte installe officiellement le Saint- 
Sacrement. Le soir, il revient chanter le premier salut et bénit le peuple 
prosterné. Il laisse éclater sa joie en disant combien il est heureux d’avoir 
fondé “cette œuvre de réparation et d’amour”. Il donne tous les jeudis la 
bénédiction à l’adoration du Saint-Sacrement, M^ r de Machault fait de 
même le dimanche. 

L’évêque travaille même à la création d’une confrérie du Saint- 
Sacrement. Le 13 juillet, le pape Clément XIV promulgue une bulle accor¬ 
dant des indulgences aux associés de l’adoration perpétuelle établie par 
Ms r de la Motte chez les claristes 74 . Une indulgence plénière est accordée à 
ceux qui reçoivent le Saint-Sacrement, pratiquent leur heure d’adoration, 
prient pour la paix, la fin des hérésies et l’exaltation de l’Eglise. La même 
indulgence est attribuée à ceux qui se rendent à l’église le premier dimanche 
d’avril et le jour de la fête de la confrérie pendant quarante heures et à ceux 
qui communient la veille de leur mort. Celle-ci est délivrée pour sept ans à 
ceux qui se rendent à l’église lors des fêtes d’obligation ou lors de l’octave. 
La plus petite indulgence de soixante jours est délivrée à ceux qui assistent 
à la messe dominicale au couvent des clarisses, logent les pauvres, accom¬ 
pagnent la sépulture d’associés ou le Saint-Sacrement dans les processions. 
En fait, les indulgences sont très larges, ce qui explique que la confrérie ait 
une grande audience. Bien entendu, la bulle accorde aux clarisses associées 
les mêmes indulgences. M« r de la Motte fait composer un manuel à l’usage 
des adorateurs. En octobre, il offre cinq cents livres pour l’exposition per¬ 
pétuelle. 

Le 1 er janvier 1774, l’évêque expose lui-même le Saint-Sacrement. C’est le 
début officiel de l’adoration perpétuelle. Il y célèbre la messe. Le soir- 
même, il monte en chaire où il parle pendant quarante-cinq minutes de 
l’Eucharistie et du respect de ce sacrement. 

Les "Petites-Sain tes-Claires ” 

M Ue de Louvencourt n’est jamais venue adorer le Saint-Sacrement qu’elle 
a fait fonder dans le couvent des Saintes-Claires. Elle en demande la per- 


73. — J.-M. Mioland, Actes de l’Eglise d’Amiens, Amiens, 1849, t. 2, p. 487-488. 

74. — Bibliothèque municipale d’Amiens, Ms 2 507 D 3. 
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mission à l’évêque. Elle désire entrer au couvent des Saintes-Claires ; aussi 
lui aménage-t-on dans l’enceinte du monastère, une petite maison où elle 
s’installe en compagnie de son amie Delphine qu’elle a surnommée “une 
petite relique de Sainte Claire”. Elle s’y impose une vie stricte, rythmée par 
la prière, la réception des pauvres, la visite aux indigents, prisonniers et 
malades. 

Au début de l’année 1775, M lle de Louvencourt informe l’évêque qu’elle 
veut ouvrir un établissement pour accueillir les malades contagieux et incu¬ 
rables. M« r de Machault lui trouve un logement contigu au monastère. 
M lle de Louvencourt l’achète. Elle y accueille et y soigne douze femmes 
atteintes de chancres et d’autres maladies contagieuses. C’est l’hospice des 
incurables. 

En novembre 1775, M lle de Louvencourt, ainsi que les cinq femmes qui 
l’aident, se consacrent au service de Dieu de façon définitive et publique. 
Elle prend le nom de sœur Marie-Louise du Sacré-Cœur. Elle crée de toutes 
pièces un nouvel institut : les religieuses des Sacrés-Cœurs de Jésus et de 
Marie, vite appelées dames de Louvencourt. Un règlement est rédigé par ses 
soins. Les filles prononcent les vœux de pauvreté, chasteté et obéissance, 
mais pas celui de clôture pour pouvoir continuer à visiter les pauvres et les 
malades. Son œuvre porte le nom de Petites-Saintes-Claires. 

M lle de Louvencourt, exposée aux maladies contagieuses, décède le 
14 octobre 1778. Me r de Machault demande à l’abbé de Saint-Sulpice et au 
frère Joseph-Marie de Béthune, l’autorisation de mettre son cœur, à défaut 
de son corps, au pied de l’autel face au Saint-Sacrement. Le lendemain, ses 
obsèques sont célébrées avec faste. Le convoi et les vigiles ont lieu à Saint- 
Sulpice puis le service est célébré par Ms r de Machault lui-même dans 
l’église des clarisses. M Ue de Louvencourt est inhumée dans la chapelle éri¬ 
gée par ses soins en l’honneur du Sacré-Cœur de Jésus dans le cimetière des 
externes du couvent, réservé aux capucines 75 . 

M lle de Louvencourt laisse 20 000 livres à l’évêque pour son hôpital 76 . 
Les cinq sœurs qui s’en occupaient avec elle, prennent le relais. Quand elles 
décèdent, elles sont vite remplacées. On se “bouscule” pour entrer dans 
l’institution fondée par Marie-Elisabeth de Louvencourt. Les malades 
comme les dames de Louvencourt sont si à l’étroit qu’ils s’installent dans un 
local de la paroisse de Saint-Sulpice. Il s’agit de l’ancien bâtiment de la 
douane qui peut accueillir dix femmes dans la salle du rez-de-chaussée et 
dix hommes dans celle de l’étage. Au fond, les dames de Louvencourt peu¬ 
vent toutes y loger. Monsieur Douay de Baisne, chanoine de la cathédrale. 


75. — A.D.S. 2 E 21/729. 

76. — A.D.S. C 1 609, f° 2 et 5. 
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vicaire général de l’évêque et archidiacre d’Amiens, a offert 15 000 livres à 
l’évêque pour ajouter à ses libéralités. 

En octobre 1783, Ms r de Machault donne 40 000 livres à l’hôpital Saint- 
Charles “à la charge de payer annuellement 600 livres au séminaire pour 
subvenir aux frais des retraités ecclésiastiques, 500 livres aux clarisses pour 
l’exposition perpétuelle du Saint-Sacrement et 100 livres de rente viagère 
au donateur 77 . 

Les dames de Louvencourt adressent une requête au roi en 1788 pour 
obtenir des lettres patentes reconnaissant leur établissement mais la réponse 
de Louis XVI n’arriva jamais. Elles n’en continuent pas moins leur action, 
même pendant la Révolution où le renouvellement des religieuses se fait 
encore sans problème. 

Lorsque le pape Pie VI signe le décret de canonisation de sainte Colette, 
en mai 1790, il ne peut la célébrer officiellement à cause des événements qui 
secouent la France et du manque d’argent. Les religieuses ne sont pas 
encore inquiétées, elles profitent de l’excellente réputation des sœurs des 
Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, installées dans leurs murs et qui jouent 
un rôle appréciable auprès de incurables. Ce n’est que le 30 juillet 1792 
qu’elles subissent les conséquences de la Révolution ; l’inventaire de leur 
maison est réalisé. Elles sont obligées de quitter leur monastère et sont dis¬ 
séminées dans toute la ville. Elles vivent ainsi pendant les années révolu¬ 
tionnaires dans une semi-clandestinité 78 . 

Les Saintes-Claires ont mené une vie exemplaire et cachée au monde ; 
elles ont choisi de se placer sous l’obédience des capucins pour renforcer 
encore leur culte à François, à Claire et à Colette. Elles ont cherché par tous 
les moyens à être fidèles à la pauvreté franciscaine, pauvreté personnelle 
mais aussi pauvreté communautaire qui les a menées plus d’une fois dans 
une situation précaire. Elles ont trouvé refuge dans la prière et leur quête 
d’identité s’est exprimée dans une recherche des miracles réalisés grâce à 
l’intercession de Colette. 

Même si les clarisses sont peu connues avant l’année 1737, on a pu remar¬ 
quer une certaine évolution dans leur recrutement. Issues du milieu nobi¬ 
liaire provincial à la fin du Moyen Age, elles sont de plus en plus originaires 
de couches plus populaires et locales au fil des décennies. C’est ainsi que 
dans la deuxième moitié du xvm e siècle, plus de la moitié des clarisses est 
issue de la ville même d’Amiens avec un plus fort recrutement dans les 
quartiers pauvres proches du couvent. Il n’est plus question de milieu noble 


77. — L. Brisset, Louis-Charles de Machault, évêque d'Amiens sous Louis XVI et durant la 
Révolution , Amiens, maîtrise, 1984, p. 46. 

78. — Cf. Religieux et religieuses pendant la Révolution (1770-1820), Acte du colloque de la 
faculté de Théologie de Lyon , 15-17 septembre 1992, Lyon, 1995. 
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mais des milieux des artisans et des marchands qui tirent leurs revenus dans 
la sayetterie amiénoise. 

C’est aussi l’extrême dévotion qu’ont les Saintes-Claires pour la fonda¬ 
trice de leur ordre et pour les capucins, leurs frères spirituels qui les a pous¬ 
sées à accepter l’installation d’une adoration perpétuelle du Saint- 
Sacrement dans l’enceinte de leur église conventuelle ce qui ranima le culte 
eucharistique conformément aux vœux de l’évêque. Ms r de la Motte et son 
coadjuteur Ms r de Machault veillent à cette installation voulue par M lle de 
Louvencourt ; la jeune fille vient bientôt s’installer à l’intérieur du monas¬ 
tère. Elle y crée même un nouvel institut : les dames de Louvencourt qui 
fondent l’hôpital des Petites-Saintes-Claires pour s’occuper des hommes et 
des femmes atteints de maladies incurables tout en poursuivant une dévo¬ 
tion continuelle au Saint-Sacrement et au Sacré-Cœur de Jésus et de Marie 
avec des centaines de fidèles. Seule la Révolution 79 les éloigne de ce couvent 
et du Saint-Sacrement. 

Dès la fin décembre 1800, les clarisses se réunissent et s’installent chez un 
particulier, rue des Augustins. Quelques mois plus tard, M« r de Machault 
les autorise à nommer une abbesse, et l’année suivante à accepter les 
novices. Elles poursuivent l’adoration perpétuelle du Saint-Sacrement, 
rejointes très tôt par des centaines de fidèles. En 1807, elles connaissent une 
grande joie : la canonisation officielle de sainte Colette, qui est, à ce jour, 
la seule franciscaine française canonisée. L’année suivante, elles se retrou¬ 
vent en communauté dans un logement destiné à devenir leur couvent. 
Reconstituées dès le Premier Empire, elles peuvent promouvoir le message 
de Claire et de Colette d’autant plus facilement qu’elles n’ont jamais connu 
au xvm e siècle une quelconque crise de confiance. Quand les Saintes- 
Claires célèbrent la première fête de sainte Colette, le 7 mars 1808, tout le 
clergé de la cathédrale est présent, les fidèles sont si nombreux qu’ils ne 
peuvent pas tous prendre place dans la chapelle. 

Même les aléas de leur vie communautaire (comme leur expulsion de leur 
maison par une des sœurs peu scrupuleuse en 1812) ne ternissent en rien la 
foi des clarisses amiénoises. Elles trouvent enfin demeure dans une pro¬ 
priété de la Rue-du-Loup, dont les travaux d’aménagement en couvent 
durent jusqu’en 1878 ; la chapelle a été dédiée dès 1824 aux Sacrés-Cœurs 
de Jésus et de Marie, en hommage à M lle de Louvencourt. C’est dans ce 
couvent en cours d’aménagement qu’elles reçoivent une postulante londo¬ 
nienne, Clara Vaughan ; sœur de prêtres et de religieuses, elle a choisi les 
clarisses d’Amiens à cause de l’adoration perpétuelle du Saint-Sacrement. 
Sa grande ferveur et piété lui font prononcer ses vœux définitifs deux mois 


79. — Cf. abbé J. Desobry, Un aspect peu connu de la Révolution française à Amiens : le monas¬ 
tère des clarisses , Amiens, Ed. société des Antiquaires de Picardie, 1986, 286 p. 
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après l’entrée au noviciat. Clara Vaughan, sœur Claire de l’Enfant Jésus, 
victime du Saint-Sacrement, comme elle signait est, elle aussi, morte en 
odeur de sainteté. 

Les Saintes-Claires ont marqué énormément le paysage religieux amié- 
nois. Après avoir connu l’exil lors des deux guerres, elles sont rentrées dans 
leur couvent d’Amiens, où elles n’ont cessé de louer saint François, sainte 
Claire et surtout sainte Colette. C’est avec peine et devant des fidèles attris¬ 
tés qu’elles ont dû fermer leur couvent en 1978, les vocations manquant, 
leur nombre était trop faible pour qu’elles forment une communauté. Mais 
les Picardes sont toujours attirées par l’ordre de sainte Claire en 1985, les 
clarisses de Reims ont dû fonder une maison à Vermand pour accueillir les 
religieuses venues de toute la région. 

Fabienne Bliaux 
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